
		
			Chapitre 1

			 

			J’ai toujours souhaité que cette prison d’enfer brûle, la voir s’effondrer et tomber en cendres… Je ne pensais simplement pas être dedans quand cela arriverait.

			À travers les petits barreaux de la porte, de la taille de ma main, j’observe la fumée se répandre lentement dans les couloirs. L’odeur des cendres s’infiltre dans ma petite cellule, tandis que des cris s’échappent de celles autour de moi. D’autres prisonniers supplient et implorent qu’on les libère, qu’on ne les laisse pas brûler… que quelqu’un les sauve.

			Mais aucune aide ne viendra ici, du moins pas pour nous.

			C’était l’étage d’isolement. Un sous-sol sombre, fait d’un béton épais et solide de tous les côtés, percé d’une seule grande porte métallique. L’unique compagnie ici était le froid et l’humidité, ou les cris des autres prisonniers qui étaient trop dérangés et brisés pour pouvoir encore formuler une phrase correcte.

			C’était l’Établissement.

			Une prison faite pour les surnaturels par ceux qui méprisent notre espèce. Leur sélection n’était pas empreinte de préjugés. Sorcières, mages, métamorphes, voyants, démons, elfes, fae, tous les types de surnats… nous étions tous considérés avec dégoût et haine. Personne ne savait qui était à la tête de ce groupe ni comment il avait vu le jour, mais il existait dans l’ombre.

			Certains les appellent des chasseurs, d’autres des héros, mais ils étaient bien loin de cela. Ces êtres qui se disent humains sont les moins humains qui soient.

			Je pensais qu’il s’agissait d’une histoire que les parents racontaient à leurs enfants pour qu’ils soient sages. Des légendes colportées pour semer la peur dans l’esprit des petits enfants afin qu’ils soient obéissants. Pour qu’ils écoutent, fassent leurs devoirs et contrôlent leurs capacités en public, de peur d’être emmenés et enfermés, sans jamais revoir leur famille ni la lumière du jour.

			J’étais une sorcière d’un clan important. Mais je n’avais aucun pouvoir propre. Et pour ce manque de pouvoir, j’étais isolée, ridiculisée et tourmentée par les miens. J’étais une paria, presque humaine à leurs yeux.

			Mais même cette douleur et cet isolement ne m’auraient pas préparée à cela.

			Au cours des six dernières années passées dans l’Établissement, j’ai été battue jusqu’au sang et brisée. J’ai affronté des créatures et des bêtes pour leurs « tests » et leur divertissement. J’ai été privée de nourriture jusqu’à ce que la faim me rende presque folle. J’ai été torturée physiquement et mentalement d’une manière que je n’aurais jamais imaginée possible, mais pour quoi, je ne le sais toujours pas.

			La fumée s’infiltre rapidement à travers les barreaux et les fissures de la porte. Chacune de mes respirations fait pénétrer les vapeurs mortelles dans mes poumons.

			Cela ne peut pas être ma fin. J’ai survécu à tout ce temps dans cet enfer, j’ai résisté à toutes les séances de torture et à toutes les expérimentations. Je ne peux pas mourir maintenant. Pas ici et pas comme ça.

			J’ai décidé, après les premiers mois passés ici et une « séance » particulièrement mauvaise, que je n’allais pas les laisser me briser. Que mon esprit était ma plus grande force.

			Ils pouvaient briser tout le reste, mais pas cela. Cette partie de moi est restée entière, intacte, et cherche toujours sa liberté.

			J’ai perdu trop de temps à me cacher. J’étais trop timide, trop effrayée pour me battre pour moi-même.

			J’avais l’habitude de penser que je ne méritais pas d’être aidée. Qu’il y avait une raison à mes tourments. Je n’avais jamais réalisé que je pouvais me battre pour moi-même jusqu’à ce que je doive le faire ici.

			Je plisse les yeux en regardant la grande porte métallique, dont les épais barreaux gris et les éclats de peinture rouillée se confondent avec la fumée qui envahit lentement la petite cellule.

			Je ne me rendrai pas sans me battre.

			Je me jette sur la porte, poussant de tout mon poids contre elle et me heurtant au métal froid. J’entends un craquement, suivi d’une douleur qui me transperce l’épaule gauche et le bras, mais la porte ne bouge pas d’un pouce. Je relègue la douleur à l’arrière de mon esprit et j’essaie à nouveau ; j’ai déjà connu pire, de toute façon.

			En me jetant contre la porte, je me joins aux voix qui m’entourent pour crier.

			Je ne supplierai ni n’appellerai à l’aide, mais je m’assurerai d’être entendue, même si ce n’est que par les détenus impuissants et brisés qui sont piégés autour de moi.

			Mes poumons commencent à brûler, ma gorge est sèche et rauque, ma vision se floute légèrement.

			La fumée brouille-t-elle ma vue ? Ou en ai-je trop inhalé ?

			Je place mes mains contre le métal, refusant d’abandonner ou de céder à la fatigue qui me tenaille lentement. Je traîne mes membres endoloris vers le haut et pousse à nouveau contre la porte, injectant jusqu’à la dernière goutte de force dans mes bras. Je continue jusqu’à ce que ma tête s’écroule sur l’acier épais et froid devant elle.

			Toute ma vie, j’ai abandonné ou cédé aux autres. J’ai toujours essayé de faire plaisir à tous ceux qui étaient un tant soit peu gentils avec moi. J’espérais qu’en faisant cela, je recevrais un peu de leur affection en retour. J’ai accepté de ne rien signifier pour les autres, d’être considérée comme une mauviette, d’être frappée, blessée et moquée.

			Un petit rire s’échappe de mes lèvres, sans la moindre once d’humour dans son ton rauque.

			Pendant la majeure partie de ma vie, j’ai été abandonnée ou négligée par ceux que j’aimais, je n’étais pas assez digne ou puissante pour recevoir leur affection.

			Je suis devenue brisée. La coquille isolée d’une fille qui a été battue et intimidée tout au long de sa scolarité, un autre type d’enfer dans ma jeunesse.

			J’ai été trahie par les personnes que j’aimais le plus ; tous leurs doux murmures n’étaient que d’amers mensonges. Et puis, j’ai été amenée ici. Pour dépérir et pourrir lentement.

			Mais j’ai survécu.

			J’ai survécu à tout cela.

			Même couverte de sang, j’ai continué à aller de l’avant. J’ai vite appris dans ce trou de l’enfer que je ne pourrais plus jamais abandonner.

			Je frappe de nouveau la porte de ma main, mais mes jambes cèdent soudain, heurtant le sol dur, tandis que mes genoux se dérobent. Ma joue s’écorche sur le métal alors que je tombe, et un filet chaud coule le long de mon visage tandis que de petites taches noires apparaissent devant mes yeux.

			Mes mains retombent mollement le long de mes flancs, trop faibles et trop lourdes pour être soulevées à nouveau.

			Je penche la tête pour regarder les cicatrices, nouvelles et anciennes, qui couvrent chaque doigt et chaque centimètre de peau. Juste au-dessus, sur mon poignet, une épaisse bande de métal argenté et noir de la taille d’une manchette ceint mon articulation. C’est une entrave placée là par l’Établissement.

			Je ne sais pas exactement de quoi elle est faite, seulement qu’elle est toujours froide contre ma peau et qu’elle me rend faible. Elle me rend également lente et mon corps groggy, incapable de bouger correctement ou de récupérer rapidement. C’est comme s’il y avait un poids permanent sur moi, si lourd que mon corps ne peut pas fonctionner convenablement, me vidant de la moindre parcelle de force. Ils ne l’ont enlevée que lorsque j’ai été envoyée pour des tests.

			Si seulement ce n’était pas là. Si seulement j’avais su plus tôt que je n’étais pas aussi faible que je le pensais. Si j’avais su plus tôt de quoi j’étais capable, ma vie aurait été différente, et ils n’auraient pas pu m’enlever. Personne n’aurait pu le faire.

			Je secoue la tête, puisant dans les dernières gouttes de force qui me restent, et je me retourne en tremblant pour saisir la porte.

			Je gratte le métal épais, tandis que mon souffle s’amenuise et devient rauque à chaque inspiration. La fumée et les émanations se frayent un chemin dans mes poumons, rendant chaque respiration lourde et douloureuse.

			Tout ce que je peux voir et goûter, ce sont les effluves, l’odeur de la fumée et des cendres qui m’entourent, tandis que je sens la chaude étreinte de la mort m’encercler rapidement.

			Une douleur aiguë s’échappe de chacun de mes doigts alors que je continue à gratter l’épaisse porte grise, suivie d’un filet de chaleur. De petites marques rouges la recouvrent, tandis que j’essaie de m’accrocher à une parcelle d’espoir.

			Je ne peux pas m’arrêter maintenant, je ne veux pas.

			Je dois faire tout ce que je peux et ce que j’aurais dû faire il y a des années.

			Je me battrai jusqu’à ce que mon dernier souffle quitte ce corps meurtri.

			Je ne pleurerai pas pour obtenir de l’aide, je ne supplierai pas et je n’implorerai pas. Cela ne mène nulle part.

			Nul chevalier en armure étincelante ne viendra me chercher, nul sauveur n’est prêt à me secourir. L’espoir d’un héros a disparu depuis longtemps.

			Ma vue s’obscurcit, les couleurs s’estompent autour de moi, les sons disparaissent au loin.

			Mes mains tombent à nouveau sur le sol. Cette fois, je n’ai pas la force de les relever.

			J’essaie de faire entrer un peu d’air dans mes poumons remplis de fumée, mon esprit s’embrouille et s’évanouit tandis que je tente de lutter contre le destin et de faire en sorte que mon corps continue à fonctionner… à vivre.

			Ma bouche s’ouvre et se ferme, tandis que je sens mon corps trembler légèrement. Ma vision s’assombrit encore plus alors que mon corps s’affaisse mollement sur le côté, la sensation solide du béton derrière moi tandis que je me tourne une dernière fois vers la porte de prison tachée de sang.

			Mon plus grand regret dans cette vie, et j’en ai beaucoup, est de ne pas avoir vécu librement. De ne pas avoir cru que j’étais assez digne pour me défendre.

			D’avoir accepté chaque coup, chaque mot dur et chaque regard froid comme si c’était ce que je méritais. D’avoir cru tous les chuchotements, les faux sourires, de n’avoir rien remis en question, et d’avoir gardé espoir dans les relations alors qu’il n’y en avait pas du tout au départ.

			Ma vie a été douloureuse, et même pendant ces vingt-sept courtes années, j’ai eu l’impression de vivre une éternité de misère.

			Je méritais mieux.

			La jeune moi méritait mieux.

			J’aurais dû mordre les mains qui se balançaient vers moi, même si je n’en avais pas la force à l’époque.

			J’aurais dû faire en sorte que les bleus qui ont marqué mon corps pendant mes années d’études soient les blessures de mes bourreaux, et non les miennes.

			J’aurais dû grandir et ne pas me laisser enfermer dans une cage en ne croyant que ces mots doux et leurs regards cinglants.

			À tous ceux qui ont rendu ma vie misérable… je ne serais pas aussi indulgente.

			Je me battrais pour être libre, non seulement de cette prison, mais aussi des règles et des pensées des autres.

			Je serais moi, sans réserve.

			L’obscurité envahit complètement ma vue, mon dernier souffle s’échappe de mes lèvres. Le seul son que j’entends est le dernier battement de mon cœur alors que le vide obscur me consume.

		


		
			Chapitre 2

			 

			Mes doigts effleurent quelque chose de mou, une sensation douce et chaude qui se déplace sous moi au fur et à mesure que je bouge, presque comme un nuage.

			L’Établissement ne donnait à ses prisonniers que des vêtements dont le tissu ressemblait à un sac en toile de jute. Aucune couverture ni aucun oreiller n’était prévu pour les surnats sales dans leur prison.

			Alors, qu’est-ce que c’est ?

			Est-ce que je suis vraiment morte et est-ce le Ciel ou une sorte de paradis ? En enfer, on ne peut pas être aussi bien.

			Mon corps est léger.

			Il n’y a pas de douleur ou de lourdeur dans ma poitrine, pas de sensation de piqûre sur mes doigts, et aucun goût ou parfum de fumée ne m’entoure. Et même si je me sens encore un peu faible, ce n’est rien par rapport à avant. C’est comme si on m’avait enlevé quelque chose, un poids, et avec lui toutes les douleurs qui me tiraillaient et me retenaient chaque jour.

			Je respire profondément ; l’air est léger et abondant, tandis que j’inspire et que j’expire. Je prends le temps d’inhaler et d’apprécier la paix que je n’ai pas connue depuis plus de six ans.

			Quoi qu’il en soit, ou quelle que soit la vie après la mort dans laquelle je suis entrée, c’est plus chaleureux et plus accueillant que tout ce que j’ai ressenti depuis très longtemps.

			J’ouvre lentement les yeux. Une lumière vive me frappe instantanément et je les referme rapidement.

			Les lumières vives sont sans aucun doute une chose céleste, n’est-ce pas ?

			Je veux dire, ce n’est pas exagéré de ma part de penser que j’allais arriver ici. Je n’étais pas une mauvaise personne, et je n’ai jamais fait de mal à quiconque… à personne d’innocent, tout du moins.

			Les gardes et les bêtes qui voulaient me tuer ne comptent pas.

			De plus, j’ai beaucoup souffert dans cette vie.

			Plus de six ans d’emprisonnement dans un endroit qui n’a rien à envier à l’enfer, et même avant cela, j’ai été couverte d’ecchymoses et battue dans le mini-enfer appelé Wensridge Academy.

			Il s’agissait d’une académie surnaturelle privée pour l’élite, remplie principalement de rejetons malveillants de surnaturels prestigieux et assoiffés de pouvoir, qui ont essayé de briser mon esprit bien avant que l’Établissement ne tente à son tour de le faire.

			Je rouvre lentement les yeux, les plissant en levant la main pour bloquer la lumière.

			Je me demandais à quoi ressemblerait le paradis. Pour moi, ce serait beaucoup de nourriture chaude et des nuages pour se détendre.

			Oh, et la télévision.

			Six ans, c’est long sans Netflix et sans chocolat. J’ai beaucoup de retard à rattraper.

			Mes yeux s’adaptent à la lumière et je jette un coup d’œil à mon corps. Aucune cicatrice ou brûlure ne recouvre ma peau.

			Mes doigts caressent la chair tendre de mon bras. Elle n’est plus aussi fine, et il y a même une lueur douce sur ma peau que je n’ai pas vue depuis mes jeunes années.

			Mes doigts se figent lorsque je retourne mon bras.

			Il y a une grosse ecchymose violette sur le côté, entourée de plusieurs petites contusions dans les tons jaunes et bruns.

			Je scrute mon autre bras, le tourne dans tous les sens et trouve d’autres marques.

			Mon corps a vraiment l’air d’aller mieux qu’avant, mais pourquoi aurais-je des bleus au paradis ?

			Je bouge et je me rends compte que le « nuage » moelleux sous moi est un lit.

			Une couverture en coton crème est drapée sur mes jambes et un oreiller duveteux assorti se trouve derrière moi. Je me redresse et jette un coup d’œil aux alentours.

			J’examine l’espace dans lequel je me trouve, mes yeux maintenant complètement ajustés, et je contemple une pièce familière.

			Une pièce que je n’ai pas vue depuis plus de sept ans, après avoir été diplômée de l’académie.

			Le petit lit dans lequel je suis allongée est fait de vieux bois de châtaignier, avec une tête de lit usée et des pieds éraflés. Un bureau en bois encore plus ancien se trouve en face, et à sa gauche se dressent une grande commode en bois de pin ainsi qu’une armoire assortie. Leur surface est marquée par de minuscules fissures et éraflures, quelque chose qui, j’en suis sûre, a été acheté d’occasion ou jeté avant de trouver sa place ici.

			Les murs sont peints d’un beige terne, avec quelques taches d’eau qui dégoulinent du plafond dans certains coins et de petites marques de moisissure dans d’autres.

			Un tissu fragile tapisse les tringles à rideaux à côté d’une petite fenêtre près de l’armoire, avec des rideaux crème clair qui sont poussiéreux et s’effilochent dans leurs ourlets.

			Je me tourne vers la droite, remarquant une porte blanche familière à côté de moi. Elle est restée entrouverte, laissant apparaître un sol carrelé décoloré et un petit lavabo miteux.

			Je me retourne. La pièce semble vieille et vide, sans couleur ni vie. C’est exactement comme ce dont je me souviens, il y a sept ans, lorsque j’ai dû y passer mes trois dernières années académiques.

			Au lieu du paradis, on dirait que j’ai été renvoyée en enfer.

			Je suppose que les pensées ont du poids, car il est impossible que le paradis soit l’endroit où j’ai passé cinq ans à être tourmentée et isolée.

			Je repousse les couvertures et je sors du lit.

			Tout me semble si réel.

			La sensation du sol froid sous mes orteils, l’air qui pénètre par l’antique fenêtre pleine de courants d’air à ma gauche, et le bruit des voix et des gens qui se déplacent depuis la porte la plus éloignée à ma droite.

			Attendez… Des voix ?

			Pourquoi y aurait-il des voix ici ?

			Je me dirige vers la porte et l’ouvre rapidement.

			Je rencontre trois paires d’yeux qui passent devant moi, l’une d’entre elles me lançant un regard glaçant tandis que les deux autres personnes gloussent et ricanent à côté d’elle.

			— Tu vas te promener en pyjama ? raille une blonde en passant.

			La fille du milieu se retourne ; ses yeux brillants croisent les miens et elle crache le mot « Pathétique » avant de se diriger vers l’escalier du dortoir.

			Je les regarde disparaître vers l’étage inférieur.

			Que se passe-t-il ? Pourquoi est-ce que je vois tout cela, pourquoi est-ce que je vis tout cela à nouveau ?

			Je sais que j’ai dit que mes années à l’académie étaient un mini-enfer, mais suis-je vraiment en train de revivre cet enfer personnel ?

			Ou est-ce une sorte d’illusion ou de cauchemar ?

			Car ce n’était pas la pire partie de ma vie.

			L’Établissement occupait la première place sur ce terrain-là. Alors, n’est-ce pas ça que l’enfer voudrait que je revive si je devais souffrir ?

			Je secoue la tête.

			Que se passe-t-il ici ?

			Qu’est-ce que je fais là ?

			Je pince la peau meurtrie de mon bras, et fronce le nez à cause de la petite douleur que cela déclenche.

			Probablement que ce n’est pas le meilleur test pour ça.

			Je regarde mon bras et mes doigts. Ils ne présentent aucune cicatrice ni aucune callosité.

			Je fléchis mes doigts, ne ressentant aucune gêne à cause des tissus autrefois brisés et déchirés. Il n’y a plus que la sensation d’une peau douce et jeune.

			Est-ce un rêve ?

			Mais je suis bel et bien morte.

			J’ai été plusieurs fois au bord de la mort, surtout après leurs « tests » spécialisés, alors je sais que c’est dans cette cellule que j’ai rendu mon dernier souffle.

			Une légère douleur me traverse la poitrine à cette idée.

			Toutes ces années de combat, pour finir victime d’un incendie et piégée dans cette putain de cellule.

			Je suppose que mon seul soulagement serait que l’Établissement ait brûlé lui aussi.

			En espérant qu’il soit réduit en cendres.

			Je retourne lentement dans la chambre, fermant la porte avant de m’approcher de la salle de bains et du miroir.

			J’ai le souffle coupé devant le reflet d’une jeune fille.

			Une fille aux yeux bleus familiers me contemple fixement. Ses longs cheveux rose-or tombent en vagues légères sur ses épaules minces. Sa peau claire est éclatante et sans tache, avec des lèvres roses, pleines et bien partagées. Aucune cicatrice ne recouvre sa peau, aucune coupure ou brûlure, seulement quelques légères ecchymoses ici et là. Rien à voir avec ce qu’elle était avant.

			C’est une autre moi.

			Une moi plus jeune.

			Celle d’avant l’Établissement.

			Quel est l’intérêt de me montrer cela ?

			De me montrer ce que j’étais avant ? Une moi plus jeune et plus brillante ?

			Et une personne qui ne connaissait que l’agonie et les moqueries des enfants de son âge, mais qui ne savait encore rien de la vraie douleur et de l’horreur.

			Je pose mes mains sur le lavabo, agrippant fermement le bord tout en fixant les yeux étroits qui me regardent.

			Pourquoi cela me semble-t-il si réel ?

			Pourquoi n’ai-je pas l’impression que c’est un rêve, une illusion inventée pour me faire souffrir ?

			Pourquoi chaque moment où je me tiens ici, respirant et bougeant, me donne-t-il le sentiment que c’est vraiment réel ?

			Mes yeux s’arrêtent sur le coin du miroir, dont le bord est cassé et dentelé.

			Je tends mon doigt et le fais glisser lentement sur le bord tranchant. Une légère douleur se diffuse instantanément depuis la coupure, tandis qu’un filet de sang s’écoule de la petite blessure.

			Mon regard passe de la plaie au reflet du miroir.

			Quel genre d’illusion, de rêve ou de cauchemar semblerait aussi vrai ?

			Et si ce n’était rien de tout ça, alors est-ce que c’est en quelque sorte… réel ?

			S’il ne s’agissait pas d’une sorte d’enfer ou de punition, étais-je donc censée croire que j’avais été sauvée alors que j’étais en train de mourir ou ramenée de la mort tout court… et que j’étais revenue dans le passé ?

			Le voyage dans le temps n’est même pas une option.

			Il n’y a aucune possibilité de Retour vers le Futur. Aucun être surnaturel n’a cette capacité ; cela irait à l’encontre de la nature et de son équilibre. Et les miracles… s’ils étaient réels, j’aurais dû être sauvée de tout depuis des années.

			Je sors de la salle de bains et me dirige vers la fenêtre en écartant les rideaux. J’observe la cour familière devant le dortoir des filles et le trio de tout à l’heure.

			Elles sont entourées d’au moins sept ou huit garçons, qui parlent et rient tandis que d’autres élèves les croisent, se rendant ou revenant de différents bâtiments autour de la cour du dortoir.

			Derrière eux se trouve la lisière de la forêt, où je peux voir les écureuils virevolter dans les arbres et les oiseaux planer au-dessus d’eux.

			Est-ce vraiment possible ? Une seconde chance ?

			Dieu avait-il eu pitié de ma vie misérable ou s’était-il trompé quelque part et voulait rectifier le tir ?

			Un petit rire sombre s’échappe de mes lèvres avant que je ne bloque l’air qui sort de mon corps en un souffle rapide.

			Mes yeux se posent sur ses longs cheveux blonds, son petit nez et ses délicates lèvres roses qui se retroussent sous l’effet du rire.

			Mon cœur s’emballe dans ma poitrine, tandis qu’elle traverse la cour et se dirige vers le bâtiment principal, accompagnée de son entourage habituel.

			Seria.

			Ma demi-sœur.

			Et celle qui m’a trahie et m’a laissée brisée avant même que l’Établissement ne me prenne.

			Pendant des années, j’ai cru à ses doux chuchotements, à ses paroles « encourageantes ». Mais tout était faux, tout n’était que mensonges orchestrés.

			Elle était la raison de mon agonie et de ma misère à l’académie.

			L’allumette de la flamme qui me brûlait lentement de l’intérieur.

			Elle m’a fait croire que j’étais faible, me gardant là où elle voulait pour qu’elle puisse être la reine, entourée de ses laquais et de ses pions.

			Son rire s’estompe dans le lointain, tandis que les cloches sonnent, me tirant de mes pensées.

			Très bien.

			Illusion, rêve, miracle ou malédiction infernale, j’accepte.

			Si c’est une chance de revivre l’existence qui m’a été enlevée, alors je la vivrai et je prendrai à la fois ma liberté et ma revanche.

			Une image de la dernière fois que je l’ai vue surgit dans mon esprit.

			 

			Elle se tient au-dessus de moi alors que je suis à genoux sur le sol. Des larmes coulent sur mes joues alors qu’elle se penche et prend mon visage dans sa main douce.

			Elle efface une larme en se penchant plus près de moi, m’appelant tendrement par mon prénom avant de me murmurer doucement à l’oreille des mots que je n’aurais jamais cru entendre de ses lèvres.

			— Pauvre Micai, toujours aussi pitoyable… et pathétique. Qu’est-ce que tu croyais qu’il allait se passer ici ?

			Mon souffle se fige dans mes poumons tandis qu’elle continue à me dire que tout ce que j’avais pensé n’était que des mensonges. Elle me dit combien elle m’a toujours méprisée et comment elle a essayé chaque fois qu’elle le pouvait de rendre ma vie misérable. Que chacun des moments les plus douloureux que j’ai vécus au fil des ans était le fruit d’un complot orchestré par elle pour son propre amusement et pour me punir. Que quelque chose comme moi ne devrait même pas exister, quelque chose d’aussi faible, dépourvu de magie et pathétique. Que je suis un défaut et une souillure pour le nom de la famille Bane et que j’aurais dû disparaître au moment où j’ai pris la vie de ma propre mère à la naissance.

			Quelque chose se fissure en moi avec ses derniers mots. Une petite voix au fond de ma tête me dit qu’elle a raison. Que je ne devrais pas être ici. Que si je n’étais pas là, peut-être que la seule personne qui aurait pu m’aimer serait encore en vie. Que mon père aurait été heureux et n’aurait pas perdu sa compagne.

			Je suis une abomination.

			Issue d’un puissant clan magique, mais sans le moindre pouvoir. Je ne vaux rien. Mon père le savait, la famille le sait, tous les élèves de l’académie le savent, et Seria…

			Elle recule, enroule ses petits doigts autour de mon menton avant de le serrer d’une poigne douloureuse. Ses yeux bleus rencontrent les miens, un regard si peu familier et si sombre que je ne pourrais pas la reconnaître.

			Un rictus lent et tordu se dessine sur ses lèvres tandis qu’elle sourit, un air de joie sincère scintillant dans ses yeux alors qu’elle contemple mon visage.

			— Maintenant, c’est tout à moi.

			Sa prise se resserre et devient douloureuse.

			— Comme cela aurait toujours dû être.

			Elle me pousse en arrière, et je frappe le sol durement ; ma tête tourne et la douleur me transperce avant que tout ne devienne sombre autour de moi. Je n’entends plus que le bruit des talons de Seria s’éloignant de l’endroit où je suis allongée.

			 

			Je relâche le rebord de la fenêtre, mes articulations blanchissant sous l’effet de la pression que j’exerçais.

			Mon regard se porte à nouveau sur le bâtiment principal de l’académie, un petit sourire se dessinant sur mes lèvres.

			— Profites-en tant que tu le peux, car cette fois… c’est moi qui vais te faire goûter à la vraie misère.

		


		
			Chapitre 3

			 

			Je revêts l’uniforme traditionnel bleu marine et noir, passant ma main sur l’écusson de l’académie brodé en or du blazer ajusté et sur la jupe plissée qui lui est assortie. J’arrange le col de ma chemise blanche et je prends la cravate rouge qui se trouve sur la commode. C’est une indication utile pour savoir en quelle année je suis, au moins.

			L’académie est divisée en cinq années, de quinze et seize ans à vingt et vingt et un ans. Elle est censée permettre aux surnaturels d’apprendre à mieux contrôler leurs capacités et leurs pouvoirs et de découvrir le monde et son histoire à plus grande échelle.

			Mais il s’agit surtout d’une organisation hiérarchique qui permet aux étudiants de nouer des liens dont ils profiteront plus tard, après l’académie.

			Le prestige et le pouvoir sont tout, même dans la communauté surnaturelle.

			L’identité et la famille d’où l’on vient déterminent la position que l’on occupe. Que vous soyez craint, admiré ou exclu, tout dépend de votre sang ou de vos capacités surnaturelles.

			Malheureusement pour moi, bien que je vienne d’un clan puissant, l’un des plus anciens du royaume, mon manque de pouvoir fait de moi une paria, même au sein de ma propre famille.

			Ce qui fait de moi une cible facile.

			Je passe la cravate autour de mon cou, attachant le nœud cramoisi.

			L’académie a un système de couleurs pour chaque année : ivoire pour les première année, émeraude pour les deuxième année, cramoisi pour les troisième année, bleu marine pour les quatrième année, noir pour les cinquième année et blanc pour les sixième année.

			Heureusement, grâce à cela, je comprends que je suis en troisième année. Ce qui signifie que j’ai dix-sept ou dix-huit ans, selon le mois que nous sommes.

			Ma main s’immobilise alors que je lisse ma cravate. Je suis revenue près de dix ans en arrière.

			Je secoue la tête avant d’ajuster à nouveau mon col. En passant ma main dans mes longues mèches rosées, je les sens douces et lisses au toucher, si différentes de la coupe sévère qu’on m’a faite pendant des années à l’Établissement.

			Mes doigts s’accrochent à un petit nœud au bout de mes longues mèches. Je n’ai plus l’habitude de prendre soin de cheveux aussi longs. Aussi jolis soient-ils, ils seront toujours difficiles à entretenir. Il faudra que je m’en occupe plus tard.

			Je jette un dernier coup d’œil dans le petit miroir sur la commode et effleure de mes doigts le reflet que j’y vois, un petit sourire effleurant mes lèvres alors que je me dirige vers la porte.

			Quoi qu’il arrive à partir de maintenant, je serai libre. Plus libre que je ne l’ai jamais été.

			Je choisirai mon propre chemin, peu importe ce que cela signifie et où cela me mènera.

			Je me battrai pour la seconde chance qui m’a été donnée.

			Je descends les escaliers du dortoir alors qu’une autre cloche retentit dans le bâtiment principal de l’académie, signalant le début des cours.

			D’après mes souvenirs, les cours commenceront environ dix minutes plus tard.

			J’ouvre la porte et sors du dortoir. Le soleil brille dans le ciel et des odeurs de pin et de fleurs sauvages me parviennent de la forêt. Une légère brise fait voler mes cheveux et m’enveloppe.

			Je suis libre.

			Physiquement libre.

			Depuis combien de temps n’avais-je pas vu le soleil dans le ciel ou senti l’air frais ? Depuis combien de temps n’avais-je pas pu me déplacer à ma guise, et de surcroît à l’extérieur ?

			Mon souffle se bloque dans ma poitrine alors qu’une prise de conscience s’opère.

			Plus jamais on ne m’enlèvera cela. Cette liberté.

			Il n’y aura plus de cellules sombres et humides dans mon avenir et plus aucune cage ne m’emprisonnera à nouveau. Plus jamais.

			C’est ma deuxième chance, ma deuxième vie, et je ne laisserai plus jamais quelqu’un me la prendre.

			Je me dirige lentement vers le bâtiment principal où se déroulent les cours, appréciant les odeurs et le paysage qui m’entourent.

			Il s’élève sur trois étages, recouvert de briques grises. De légères couches de lierre grimpent le long de ses vieux murs, cachant certains de ses arcs d’inspiration gothique et de ses vitraux ornés.

			L’entrée principale, avec ses deux grands griffons gris en marbre qui encadrent une grande porte en acajou noir de plus de deux mètres de haut, ornée de détails et de sculptures complexes, est un élément à part entière.

			Je franchis les portes massives et me dirige vers la salle principale.

			Après quelques minutes passées à faire semblant d’avoir perdu mon emploi du temps et quelques soupirs agacés et regards plissés de la part de la secrétaire, je le tiens dans mes mains.

			Il y a aussi la date. On dirait que je suis de retour au début du mois d’octobre. J’ai donc encore dix-sept ans, puisque mon anniversaire n’est pas avant novembre.

			Je jette un coup d’œil à mon emploi du temps en traversant le hall. J’ai un cours d’Histoire du Monde au premier étage.

			Je monte les escaliers et me rends dans la classe, suivant un groupe de garçons qui y entrent déjà.

			Je scrute la salle remplie d’élèves et me dirige vers un siège vide au milieu de la classe.

			Alors que je m’apprête à m’asseoir, j’entends une voix nasillarde derrière moi.

			— … Bane… mademoiselle Micai Bane.

			Je me tourne et me retrouve face à deux yeux gris rétrécis.

			L’homme aux cheveux anthracite tapote impatiemment son stylo sur le bureau devant lui en haussant un sourcil.

			La classe devient silencieuse, tous les regards se déplacent entre moi et le professeur agacé, avec un léger amusement.

			— Vous êtes en retard, mademoiselle Bane, et je crois avoir été très clair sur ma politique en matière de retard.

			Je jette un coup d’œil vers les garçons avec lesquels je suis entrée. Certains se détournent d’un air désintéressé, quelques-uns sourient, avec condescendance. L’un d’entre eux me fait même un clin d’œil, mais aucun n’a été stoppé ou interpellé.

			Alors pourquoi moi ?

			C’est alors que me vient à l’esprit qui est ce professeur : monsieur Finch.

			C’est un homme qui, dans ma vie précédente, m’intimidait. Il essayait à chaque occasion de dégrader et d’humilier les élèves qu’il jugeait indignes de l’éducation de l’académie et de son temps.

			Malheureusement pour l’ancienne moi, j’ai souvent été humiliée par ce connard de professeur. Il avait fait en sorte que la moi plus jeune, qui n’avait déjà pas une grande estime de soi, se sente encore plus petite.

			— Vous m’écoutez, mademoiselle Bane ? soupire-t-il, passant une main sur sa cravate de soie vert olive, les sourcils froncés par l’agacement. Puisque vous semblez manquer de concentration ainsi que de vigilance de base, peut-être que le fait de rester debout un moment vous aidera à mieux vous souvenir.

			Il désigne le mur à côté des marches, tandis que des rires retentissent dans la classe.

			— Restez là et ne causez plus de problèmes à la classe, mademoiselle Bane.

			Il se retourne et commence à préparer son cours.

			Comment ai-je pu craindre cet homme ? Son ego est manifestement plus grand que sa carrure d’un mètre soixante-dix. J’ai rencontré des gardiens plus terrifiants, presque deux fois plus grands que lui, avec des regards si sombres et si glaçants qu’ils vous faisaient trembler d’un seul coup d’œil.

			Il commence la leçon dans son blazer marron mal ajusté, avec ses petits patchs à carreaux au niveau des coudes, et tout ce que je vois maintenant, c’est un homme faible et pathétique. Un homme qui essaie de prendre son pied en rabaissant des enfants qui n’ont qu’une fraction de son âge.

			Je fais un pas vers le mur et m’y adosse lorsqu’il se retourne pour croiser mon regard.

			— Je ne me souviens pas de vous avoir dit de vous mettre à l’aise, mademoiselle Bane. C’est une punition.

			Son regard se durcit lorsqu’il me désigne à nouveau.

			— Arrangez votre posture et tenez-vous correctement.

			Pense-t-il que je vais écouter et m’excuser, me soumettre tranquillement comme la fille d’avant ?

			Malheureusement pour lui, elle n’est plus là et il est coincé avec moi. Ils le sont tous.

			— Vous m’avez dit de rester debout, et la dernière fois que j’ai vérifié…

			Je jette un coup d’œil au sol et reviens à ses yeux légèrement écarquillés.

			— Je suis bien debout.

			Un silence de plomb s’installe dans la classe, tandis que les autres élèves m’observent, le regard choqué ou agité, à cause de ma réplique fulgurante. Certains ouvrent la bouche ou écarquillent les yeux, alors que d’autres se moquent clairement de moi ou me jettent un regard noir. Un élève renverse même la chaise vers laquelle je me dirige, un rictus étirant les lèvres du garçon tandis que lui et ceux qui l’entourent gloussent et ignorent mon regard.

			Monsieur Finch se racle la gorge, ramenant mon attention sur lui alors qu’il remplace son expression de surprise par de la colère face à mon défi.

			— Vous allez vous attirer beaucoup d’ennuis, mademoiselle Bane.

			— Pour quelle raison ?

			Je penche légèrement la tête, un sourire moqueur ourlant mes lèvres.

			Ses narines se dilatent et ses yeux se rétrécissent.

			— Pour être perturbatrice…

			— Perturbatrice ? De quelle manière ? lui demandé-je.

			— De la façon dont vous vous comportez en ce moment et dont vous interrompez la leçon.

			— J’ai fait ce que vous m’avez demandé. C’est vous qui empêchez la poursuite du cours.

			Son regard s’assombrit, ses lèvres se pincent tandis qu’il se redresse.

			Comment ai-je pu trouver intimidant un homme aussi faible ?

			Je soutiens son regard, en y ajoutant un peu de l’éclat que j’avais l’habitude de réserver aux gardes de l’Établissement les jours de test.

			Il tressaille, et son visage se décompose légèrement sous l’effet de ce qu’il voit dans mon expression.

			Au moment où il ouvre la bouche, la porte de la salle de classe s’ouvre et un type de très grande taille entre. Son uniforme est désordonné et ample, avec une veste en cuir surdimensionnée au lieu du blazer de l’académie. Il porte plusieurs piercings aux oreilles et une expression qui crie « Ne m’emmerdez pas ».

			Il semble que tout le monde ait compris le message, car ils se sont dispersés depuis les sièges du fond de la salle, le reste de la classe n’osant même pas regarder dans sa direction.

			Qui est ce garçon, et pourquoi ne l’ai-je jamais remarqué auparavant ?

			Il se dirige vers la dernière rangée, un énorme bâillement étirant ses lèvres alors qu’il me dépasse.

			Je jette un coup d’œil vers monsieur Finch, dont les yeux s’agitent tandis qu’il observe le dos du garçon depuis l’avant de la classe.

			Un petit sourire se dessine sur mes lèvres et je demande :

			— Vous n’allez pas lui ordonner de rester debout aussi, monsieur Finch ?

			Le garçon fait volte-face avant de s’asseoir, les yeux rivés sur monsieur Finch.

			— Vous n’avez pas une politique à faire respecter ? insisté-je sur un ton moqueur.

			Le regard du garçon oscille entre moi et monsieur Finch, tandis que le professeur commence à transpirer à vue d’œil.

			— Non. Ce n’est pas la peine. J’ai dit ce que j’avais à dire ; vous pouvez vous asseoir, mademoiselle Bane.

			Le garçon prend place, posant sa tête sur le bureau, plus du tout intéressé.

			— Quel était le but déjà ? lancé-je en me redressant.

			Pensait-il que nous en avions terminé ? Qu’il pouvait essayer de m’humilier et laisser tomber quand et comme il le voulait ? Je l’emmerde.

			— Mademoiselle Bane…

			— Je veux dire, quel intérêt y avait-il à me cibler spécifiquement ? Parce que j’avais quelques minutes de retard ?

			Je lui lance un regard entendu.

			— Je n’étais pas la seule, alors pourquoi moi ?

			Il lisse à nouveau sa cravate sur sa poitrine d’un air blasé.

			— Mademoiselle Bane, j’ai déjà… commence-t-il, avant que je ne lui coupe la parole.

			— Oui, je suppose que quelqu’un qui a des problèmes comme les vôtres n’a pas besoin d’une vraie raison pour se comporter comme vous le faites, ajouté-je avec un sourire, alors que monsieur Finch rougit.

			Ses yeux se transforment en têtes d’épingle, tandis que les rides autour de ses lèvres se creusent.

			— Écoutez-moi, mademoiselle Bane…, grogne-t-il avant que je ne l’interrompe à nouveau.

			— Je l’ai fait. Je vous ai entendu. Fort. Et. Clair.

			Ses yeux rencontrent les miens, les mots s’assèchent dans sa gorge, et un pli se creuse dans ses sourcils au fur et à mesure qu’il me fixe.

			Je me retourne lentement et me dirige vers le seul siège disponible au fond de la classe. Les élèves qui étaient déjà là, ayant pris toutes les places de la section du milieu.

			Des regards surpris et des chuchotements retentissent lorsque je m’installe sur le siège le plus proche, à côté de monsieur Grand, Ténébreux et Taciturne lui-même.

			C’est la seule place disponible, et il dort de toute façon, alors qui s’en soucie ?

			Lui, apparemment.

			Il se redresse, remarquant ma présence, un sourcil levé alors que nos regards se croisent. Il penche légèrement la tête vers la droite, ses cheveux bruns lâchés tombant sur le côté avec un petit mouvement et montrant l’encre foncée qui s’étale sur son cou. Ses yeux bleus perçants descendent le long de mon corps et remontent alors qu’il fronce ses sourcils sombres.

			Il sort un petit objet de sa poche, l’agite d’avant en arrière en m’observant avant de se pencher vers moi.

			— C’est ma chaise.

			Sa voix est bourrue et rauque, avec une nuance sombre et menaçante.

			Il est clair qu’il n’aime pas la compagnie, mais j’ai déjà fait face à un trou du cul aujourd’hui.

			Je croise son regard froid avant de jeter un coup d’œil vers le siège sur lequel il est assis.

			— On dirait que tu en as déjà une.

			Il hausse les sourcils, écarquille légèrement les yeux, tandis qu’un sourire sombre étire ses lèvres parfaitement pleines.

			Il continue à agiter ce que je peux maintenant constater être un couteau de poche très aiguisé.

			— Elles sont toutes à moi, ma chérie. Tu vois, j’aime mon espace. Je ne partage pas.

			Il me fait un sourire qui donnerait envie à monsieur Finch de se pisser dessus.

			— J’aime m’étirer, continue-t-il en faisant glisser sa lame de plus en plus près de moi, et je détesterais qu’une de mes lames te touche.

			Son expression ne laisse rien présager de bon.

			J’examine la salle et indique un grand espace ouvert sur le sol à l’avant.

			— Il y a beaucoup d’espace pour que tu puisses t’étirer là-bas.

			Il y jette un coup d’œil avant de laisser échapper un gloussement, si sombre et si dérangé qu’il fait tressaillir monsieur Finch et que les autres élèves se recroquevillent sur leurs pupitres.

			Son sourire s’élargit, ses dents brillent et son regard devient féroce.

			Il se décale rapidement, tend la main vers moi et, avant que je comprenne ce qu’il fait, la pointe acérée d’une lame touche la peau de ma joue. Le métal froid s’appuie encore plus alors qu’il se penche plus près, son souffle chatouillant mon visage quand il ouvre la bouche.

			— Tu ne sais pas avec qui tu fais la maligne ?

			Ses mots sont froids, reflétant la sombre menace dans ses yeux, une menace qui promet de la douleur. Un regard dérangé que l’on ne voit que chez un animal sauvage, qui a été acculé une fois de trop. Un animal qui a été poussé dans ses derniers retranchements et qui ne reflète plus que la noirceur et la brutalité qu’il a vues et qu’on lui a montrées maintes et maintes fois.

			— Éclaire-moi.

			Je fixe ses yeux bleus perçants et me penche plus près de lui, inébranlable, alors que la lame effleure ma joue.

			Quelle que soit la douleur qu’il pourrait m’infliger, elle ne sera jamais aussi terrible que ce que j’ai déjà subi.

			Il écarquille les yeux lorsqu’un petit filet humide coule sur ma joue et qu’une seule gouttelette rouge s’écrase sur le sol entre nous.

			Je me penche plus près de lui ; il n’y a plus qu’une petite fraction d’espace entre nous, et nos nez se touchent presque.

			— Ou alors, habitue-toi à partager.

			Je recule, me redressant sur mon siège tandis que monsieur Finch écrit quelque chose au tableau.

			Un rire fort et rauque retentit à côté de moi ; la classe entière devient silencieuse. Monsieur Finch laisse tomber son marqueur et trébuche pour le ramasser.

			Le garçon me fixe, son regard est un peu moins tranchant alors qu’il s’essuie les yeux.

			Il prend la lame, la porte à ses lèvres et lèche les minuscules gouttelettes de sang, son regard ne quittant pas le mien et devenant plus curieux que froid.

			Puis, il remet le couteau dans sa poche.

			— Ça fait un moment que je n’ai pas eu quelque chose d’amusant avec lequel jouer.

			Un sourire malicieux se dessine sur ses lèvres, et il ajoute :

			— Et juste au moment où je commençais à m’ennuyer, en plus.

			Ses yeux parcourent mon corps avant de revenir vers mon visage.

			Il s’appuie lentement sur le bureau, reposant sa tête sur ses bras, l’air impassible. Il m’observe.

			Il me fait un dernier sourire fou avant de refermer lentement les paupières.

			À part quelques regards curieux et quelques chuchotements, le reste de la classe se déroule sans problème. Monsieur Finch poursuit son cours, un peu plus nerveux qu’au début, et j’ai droit à plus d’une heure et demie d’Histoire du Monde, dans toute sa gloire ennuyeuse. Encore une chose que je détestais dans mon ancienne vie : les cours.

			Je bâille, m’étire un peu en me levant au son de la cloche de fin de cours et me dirige vers la porte.

			Je sors la feuille sur laquelle figure mon emploi du temps en me dirigeant vers l’extérieur et je m’arrête sur les mots indiquant mon prochain cours : « Musique des Arts ».

			Ce n’est pas le cours qui me pose un problème, mais les mots qui suivent cette leçon particulière : « Cours collectif ; 2e, 3e et 4e années ».

			Ma demi-sœur Seria était un an derrière moi, donc heureusement, nous n’avions pas beaucoup d’occasions de nous rencontrer pendant les cours. Sauf pour celui-ci.

			Tous les deux cours, tous les lundis, pendant une année entière, je devais la voir. À présent, je sais que ses sourires et ses mots doux sont faux. Un spectacle ou une performance pour se faire passer pour une fille innocente et gentille avec les autres, cachant sa sombre malice sous un masque affable.

			Je me dirige vers la classe située quelques portes plus loin et m’arrête quelques mètres avant. Un rire tintinnabulant s’échappe par la porte et je m’immobilise.

			Sa voix me rappelait constamment celle d’une fée ou ce que j’imaginais être le son d’une sirène. Si douce, si angélique.

			J’aimais vraiment ma sœur. Elle a rejoint notre famille tardivement, alors que j’avais quatorze ans et qu’elle n’en avait que treize. Je me languissais de son affection et espérais que nous nous lierions comme des sœurs.

			Je ne comprenais pas pourquoi les quelques amis qui m’entouraient m’avaient quittée après son arrivée ni pourquoi leurs regards étaient devenus froids à mon égard. Maintenant, je comprends.

			La plupart des moments difficiles que j’ai vécus et des larmes que j’ai versées étaient le fruit d’une manipulation ou d’un stratagème orchestré par elle. Elle l’a admis elle-même la dernière fois que je l’ai vue, avant l’Établissement.

			Je fais un pas vers la pièce, mon regard se durcit en direction de la porte alors que ma rage commence à monter.

			Une forte poussée sur mon épaule me fait trébucher sur le côté alors que les gloussements du groupe d’élèves masculins résonnent dans le couloir en partant.

			Ma colère est reléguée au second plan lorsque je me rappelle où je suis et que la fille qui a franchi ces portes ignore que je sais qu’elle est une fausse salope diabolique qui mérite chaque goutte de misère qu’elle m’a servie sur un plateau, puis tout le buffet à suivre.

			Je prends une lente inspiration, calmant ma colère.

			Ce n’est pas le moment.

			Je ne suis pas assez forte pour m’en prendre à elle et à ses laquais. Je ne suis même pas parvenue à ne pas tituber lorsque ce groupe m’a poussée. Je n’ai aucun moyen de me protéger de ce qui arrivera si je m’attaque à elle maintenant. Je suis trop faible physiquement.

			Je dois d’abord m’entraîner. J’ai le temps à présent, beaucoup de temps, en fait.

			Un moment de douleur ne compensera jamais ce qu’elle m’a fait au fil des ans de toute façon, et à quel point j’ai souffert à cause d’elle.

			Le prédateur le plus mortel est celui que l’on ne voit pas venir.

			Ce sera d’autant plus agréable quand je viendrai pour elle, pour eux tous.

			Je fais un autre pas vers la porte, cette fois-ci beaucoup plus calme, quand soudain je suis projetée sur le côté et heurte le mur.

			La douleur me transperce l’épaule droite et le dos, et le choc fait monter une pulsation sourde dans ma tête. Mes sens s’émoussent tandis qu’une silhouette se dresse au-dessus de moi.

			— Qu’est-ce que tu crois faire en te mettant en travers du chemin de tout le monde ?

			Un grand garçon blond me domine, avec un air renfrogné alors qu’il me toise. Il est flanqué de part et d’autre de deux garçons costauds.

			Celui aux cheveux bruns ondulés me fait un sourire tordu.

			— Peut-être qu’elle a oublié où est sa place… dans les caniveaux, lâche-t-il, avec un ricanement sombre.

			Je me souviens à présent qu’il s’appelle Jeremy Colton, et le garçon aux cheveux ondulés à côté de lui, Jake Andrews. Tous deux sont des loups métamorphes et ont été des bourreaux constants tout au long de mes années d’études.

			Jeremy rejoint Jake dans sa plaisanterie, riant tandis que le troisième garçon, le plus familier, se contente de me fixer.

			Kane était mon ami d’enfance. C’est aussi un métamorphe et un sportif, qui faisait partie de l’équipe de football de l’école avec les deux autres cons.

			Nous étions des amis d’enfance, mais c’était avant Seria.

			Son regard froid et glacial semble me donner raison.

			Un visage, qui autrefois contenait tant de chaleur et d’affection, portait maintenant un masque d’indifférence tout en regardant les autres me tourmenter et m’agresser physiquement.

			Kane se détourne et se dirige vers la classe, se frayant un chemin vers Seria et les trois autres garçons que j’appelais mes amis d’enfance.

			Je me retourne et le regarde partir, me demandant si les souvenirs que j’ai de mon enfance n’étaient que mensonges et illusions.

			Des images de nous cinq défilent dans ma tête, tandis qu’il se dirige vers Xander : nous, jouant à cache-cache dans la forêt derrière nos maisons, nous, construisant nos propres petits forts et jouant au bord du lac, et nous, souriant et pleurant et nous promettant un amour et une amitié éternels.

			Ils étaient parvenus à me sortir d’une jeunesse morose et à me donner un semblant d’enfance, sachant trop bien à quoi ressemblaient ma maison et ma vie de famille. Ils étaient l’espoir d’un monde meilleur pour la moi plus jeune… mais plus maintenant.

			C’était avant Seria, avant l’académie et avant l’Établissement.

			Une main percute le mur à côté de mon visage, me manquant de quelques millimètres.

			— Qu’est-ce que tu regardes, plébéienne ?

			Je me retourne vers Jeremy et Jake, qui me surplombent tous les deux, leurs yeux remontant lentement le long de mes jambes exposées à cause de la chute.

			Qu’est-ce que je ne ferais pas pour les gifler.

			Je serre les poings, mais je me rends vite compte que je ne suis pas assez forte.

			Ce corps est physiquement trop faible pour affronter deux garçons normaux, sans parler de deux métamorphes athlétiques.

			Mon moi plus jeune n’avait pas de cicatrices ni d’os cassés, mais il n’avait pas non plus de force physique ni d’entraînement.

			Mon esprit est aussi vif que celui d’une personne de vingt-sept ans ayant des années d’expérience à combattre et à survivre à des connards, mais ce corps de dix-sept ans est faible, même selon les normes humaines.

			J’ai besoin de temps pour devenir plus forte.

			Bien sûr, je pourrais infliger une douleur bien méritée, mais elle serait éphémère pour un métamorphe qui guérirait rapidement. Mais moi, j’aurais des os fêlés ou fracturés inutilement, ce qui prendrait du temps que je n’en avais pas pour guérir.

			Jeremy se penche vers moi :

			— Peut-être que je devrais t’apprendre ta place d’une manière plus mémorable ?

			Je serre les poings. Qu’est-ce que quelques os cassés de toute façon ? Il mériterait tout ce que je lui infligerais. Même avec ce corps faible, je m’assurerais de lui causer autant de douleur que possible.

			Son sourire s’élargit, ses yeux brillent d’une pensée dégoûtante et il se rapproche.

			Mais il se fige rapidement, et le sourire qui s’étire sur ses lèvres s’estompe alors qu’il fixe mon visage.

			— Essaye… grogné-je, et tu regretteras que cette idée t’ait traversé l’esprit.

			Ses yeux s’écarquillent légèrement avant de se plisser rapidement vers le haut. Un rire gras et moqueur s’échappe de ses lèvres et son laquais se joint à lui.

			— Tu es sérieuse ? Tu te prends pour quelque chose, maintenant ? ricane Jake.

			— Qui a bien pu te mettre cette idée en tête ?

			Jeremy se redresse, et affiche un rictus moqueur.

			— Tu es pathétique et faible et tu ne peux rien faire pour toi-même.

			Il enfonce son doigt charnu dans mon épaule, et une vive sensation de piqûre s’en dégage ainsi que du coup reçu il y a quelques instants.

			— Putain, Micai, t’as même pas une goutte de magie en toi, hein ?

			Il secoue la tête et hausse les épaules.

			— Qu’est-ce que tu pourrais bien faire à quelqu’un ? Je suis sûr que même un humain pourrait t’assommer sans problème.

			Jake se rapproche.

			— Tu n’es rien. Ne l’oublie pas. Nous te tolérons, c’est tout. Mais si tu dépasses les bornes, eh bien…

			Son sourire s’efface et ses yeux se durcissent.

			— Je ne voudrais pas perdre mon temps à avoir affaire à toi, mais je le ferai s’il le faut.

			Des menaces aussi sombres de la part de si petits garçons. J’ai vu et combattu des bêtes plus grandes qui les auraient fait mouiller leur froc et les auraient laissés en position fœtale.

			J’essaie de me relever, ignorant la douleur qui me brûle le dos et l’épaule, et je me tiens droite, mon regard ne quittant pas Jeremy et Jake.

			Jake saisit l’épaule de Jeremy.

			— Laisse-moi m’occuper d’elle…

			Ses paroles sont interrompues par un flot de liquide froid et de grumeaux bruns qui se déversent sur ma tête.

			Le liquide brun tombe sur mes cheveux, ruisselle sur mon visage et sur mon uniforme jusqu’à ce qu’il atteigne le sol. Les morceaux roulent à côté, sur ma figure et sur mes vêtements. Le tout laisse une traînée de boue pourrie sur mon uniforme et une odeur si fétide et putride que Jake et Jeremy doivent reculer et s’éloigner le plus possible de moi pour l’éviter.

			Un rire retentit à côté de moi avant qu’un petit carton ne me heurte le haut de la tête et ne tombe sur le sol. D’autres ricanements et gloussements s’élèvent tandis que Jake et Jeremy se joignent au nouveau groupe qui vient d’arriver. Leurs rires se répercutent dans le couloir, pendant qu’une voix ricane à côté de moi.

			— J’ai gardé ça juste pour toi, Micai. N’es-tu pas reconnaissante ?

			La petite rousse me sourit d’un air moqueur, tandis qu’un groupe de garçons l’entoure.

			— C’est du lait chocolaté, tu n’aimes pas ça ? ironise-t-elle, tandis que des gouttes et des morceaux de lait avarié tombent sur mon visage et que les garçons qui l’entourent s’esclaffent.

			La rousse est Ivy Harris, une camarade de classe de Seria et son pion facilement manipulable.

			Cette petite sorcière aux yeux verts se délecte de l’attention masculine et se maquille beaucoup trop, essayant sans succès de dissimuler la haine qu’elle éprouve pour ses taches de rousseur naturelles. Sa petite taille et sa main lourde avec le fard à paupières et l’eye-liner m’ont toujours rappelé une espèce de parasite fouilleur de poubelles. Eh bien, je suppose que les garçons autour d’elle sont des ordures.

			Je passe ma main dans mes mèches maintenant humides et puantes, les repoussant en arrière tandis qu’un sourire étire mes lèvres à cette pensée.

			— Pourquoi tu te marres ? lance Ivy, son petit visage se tordant rapidement sous l’effet de son tempérament enflammé. Est-ce que ta vie solitaire et pathétique t’a déjà rendue folle ?

			Elle se remet à rire, mais s’arrête promptement.

			— Peut-être.

			Je ne peux plus vraiment me considérer comme « saine d’esprit », pas avec ce que j’ai traversé, et ce genre de conneries me semble juvénile maintenant, presque mignon. Ce qui ne veut pas dire que je vais accepter de me laisser faire.

			— Alors peut-être que tu devrais faire plus attention à partir de maintenant, Ivy.

			Je croise son regard alors que les rires autour de nous s’estompent. Un air incrédule se dessine sur le visage d’Ivy et elle plisse les sourcils. Un souffle d’air s’échappe de ses lèvres avant qu’elles ne s’ouvrent à nouveau.

			— Qui est-ce que tu…

			La cloche sonne au-dessus de nous, signalant le début des cours.

			Les yeux d’Ivy se dirigent vers la salle de classe puis reviennent sur moi avant de se plisser.

			— Ce n’est pas fini.

			Elle me cogne l’épaule en me dépassant, se dirigeant vers la salle de classe avec le groupe de garçons à ses trousses.

			J’essaie de faire rouler mon épaule, la douleur me faisant légèrement grimacer. J’ai connu pire, mais j’espère que ça guérira vite. J’ai l’impression qu’elle ne me laissera pas tranquille de sitôt, et si je m’en souviens bien, aucun d’entre eux n’est du genre à lâcher quelque chose quand il s’agit de m’embêter.

			Il va falloir que je m’entraîne et que je devienne plus forte rapidement.

			Un raclement de gorge derrière moi me tire de mes pensées.

			Une femme blonde se tient là, une pile de papiers à la main, pressée contre sa robe à imprimé floral.

			Elle s’efforce d’ajuster ses lunettes tout en m’observant. Lorsqu’elle a fini, ses yeux descendent le long de mes cheveux jusqu’à mon uniforme. Son nez se fronce légèrement et elle secoue la tête avec un regard de pitié.

			— Tu peux prendre le reste du temps de cours pour te nettoyer, Micai. Je donnerai les notes de ce cours à un autre élève pour qu’il te les transmette plus tard.

			Elle me fait un signe de tête et me donne une petite tape sur mon épaule indemne avant de rentrer dans la classe.

			Cette enseignante est soit complètement naïve, soit aveugle. Je n’aurai pas accès à la moindre note, mais je peux tout de même apprécier le sursis qu’elle m’offre. Je refuse de donner à ces salauds la satisfaction de me voir arriver couverte de cette saloperie.

			Madame Fleur est la professeure de Musique des Arts, et d’après mes souvenirs, elle est toujours très brouillonne et mal organisée, mais elle est plus chaleureuse que le reste des enseignants. En tout cas, elle ne m’a jamais maltraitée.

			Je descends les escaliers et quitte le bâtiment principal en direction du dortoir des filles.

			J’ai besoin d’une douche chaude, et vite, l’odeur nauséabonde et le liquide avarié devenant poisseux contre ma peau.

			Des jours comme celui-ci sont bien peu de chose en comparaison de ce qu’ils m’ont infligé en deuxième année, ennuyeux même, si je m’en souviens bien. Mais rien de tout cela ne peut rivaliser avec ce à quoi j’ai survécu dans l’Établissement.

			Quoi qu’il en soit, une chose est sûre : je ne suis pas aussi forte que je devrais l’être pour faire face à toutes les malveillances et les attaques qui me seront lancées.

			Et je dois être plus forte pour pouvoir non seulement arrêter le coup qui vient vers moi, mais aussi briser la main qui le lance.

			Les élèves ici présents doivent savoir que je ne me laisserai plus faire.

			Qu’il y a des conséquences à me toucher.

			Et que tôt ou tard, je leur ferai tous payer.

		


		
			Chapitre 4

			 

			J’entre sous la douche, l’eau chaude coulant sur mon visage et me purifiant de l’odeur nauséabonde et des morceaux de liquide pourri que je reconnais à présent comme du lait chocolaté gâté.

			À peine arrivée dans ma chambre, j’ai enlevé mon uniforme trempé et abîmé et j’ai trouvé la substance gluante collée à mon cou et à ma poitrine.

			Alors que je me tiens sous le jet doux, une légère douleur sur mon visage au contact de l’eau me rappelle le garçon de tout à l’heure et la petite coupure qu’il m’a faite.

			Qui était-il ? Pourquoi ne l’ai-je jamais vu auparavant, surtout si tout le monde est aussi terrifié par lui ?

			Étais-je tellement plongée dans mes propres pensées misérables que je ne voyais personne d’autre ?

			Je glisse mes mains sur mon visage et mes cheveux, essayant d’enlever tout résidu et toute la contrariété de ce matin par la même occasion.

			Une douleur aiguë me transperce l’épaule avec le mouvement.

			Je frotte une main le long de mon épaule et sur mon bras, le bout de mes doigts glissant lentement sur la peau douce et lisse, et un sentiment étrange jaillit du plus profond de moi.

			Il n’y a vraiment plus de cicatrices.

			Aucune preuve que j’ai souffert pendant plus d’une demi-décennie dans ce qui ne peut être décrit que comme l’enfer sur terre.

			Sans les chaînes, je pouvais guérir. Mais avec, cela pouvait prendre des jours pour faire disparaître des blessures ou des coupures plus importantes, avec des os cassés ou fracturés qui ne se remettaient jamais correctement.

			C’est aussi la raison pour laquelle j’étais si gravement marquée. Chaque partie de mon corps portait d’affreuses cicatrices et des lignes de peau défigurées, de mon cou à mes orteils.

			Je détestais mon apparence et j’essayais, sans y parvenir, de me cacher le plus possible.

			Chaque cicatrice me rappelait ce que l’Établissement avait fait et ce qu’il me prenait. Même si par miracle je m’en sortais, mon propre corps me rappellerait toujours mes tourments… je ne pourrais jamais échapper à ce qui s’était produit.

			Mes yeux descendent le long de mes bras et de ma poitrine vers mes jambes et mes pieds, tandis qu’un filet d’eau tiède dévale mes joues et rejoint l’écoulement de l’eau vers la bonde.

			Elles ont disparu.

			Ma peau est douce, jeune et sans tache. Non marquée ou défigurée par des années de tourments et de douleur.

			Un souffle tremblant s’échappe de mes lèvres.

			Je suis vraiment libre… et mon corps n’est plus un rappel ni quelque chose dont je dois me détourner.

			J’attrape lentement le savon et j’essaie de me débarrasser de toutes les émotions de la journée et du passé, en prenant un moment de paix pour moi.

			Après quelques minutes, je sors de la douche et me sèche. Au moment où je quitte la salle de bains, je jette un coup d’œil dans le miroir et remarque un bleu étrange sur ma hanche droite et un autre qui se forme sur la gauche.

			Je passe mon doigt sur la petite peau foncée de ma hanche droite, constatant que la couleur devient rapidement d’un noir profond, comme si la forme était tatouée sur ma peau. Elle devient de plus en plus foncée, et celle de ma hanche gauche prend la même teinte.

			Les motifs commencent à prendre forme, créant presque une longue ligne avant de se tordre pour former un « s » allongé vers l’arrière. Elle est légèrement plus épaisse à une extrémité et se transforme en une pointe plus fine de l’autre côté, deux petites courbes pointues apparaissant lentement à cet endroit.

			Je caresse la peau une fois que la marque a pris forme définitive sur mes deux hanches.

			Ce ne sont certainement pas des bleus, et je peux ressentir quelque chose à propos de ces symboles. Un étrange sentiment de familiarité ou de déjà-vu m’envahit alors que je les fixe, mais je ne me souviens pas d’avoir vu quelque chose de semblable dans cette vie ou dans la précédente. Alors pourquoi apparaissent-elles maintenant ?

			Pourraient-elles avoir un lien avec la raison pour laquelle je suis toujours en vie ou pour laquelle j’ai été ramenée près d’une décennie dans mon passé ?

			Que signifient ces formes et pourquoi sont-elles apparues à cet endroit ?

			Mes sourcils se froncent, trop de questions se bousculent dans mon esprit tandis que je fixe les motifs sur ma peau. Où devrais-je chercher pour savoir ce qu’elles sont ou ce qu’elles signifient ?

			Ce n’est pas comme si je pouvais me promener en exhibant mes hanches, en demandant aux autres élèves ou aux professeurs s’ils savent ce que c’est.

			Non, quelque chose en moi me dit que je ne dois surtout pas faire ça.

			Pour une raison ou pour une autre, je sens que ces tatouages, ces marques ou quoi que ce soit peuvent être quelque chose de plus important.

			Je pense qu’il s’agit d’un petit fil qui me relie à la raison pour laquelle je suis ici maintenant.

			Et la magie capable de dépasser les limites de la nature et de l’équilibre n’est pas quelque chose dont je dois discuter ici, surtout dans un endroit rempli uniquement d’ennemis et d’inconnus.

			Quoi qu’elles soient, je n’éprouve rien de sinistre venant d’elles.

			Honnêtement, elles ont l’air plutôt cool, mais il vaut sûrement mieux les cacher et les mettre à l’abri des regards indiscrets.

			Je suis tirée de mes pens
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